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Le sonnet Sur le sablon la semence j’ épan des Amours de Ronsard 
nous présente un portrait du poète tombé dans un gouffre. Sa voix est 
empreinte de tristesse amoureuse. Le poète n’échappe à aucune des 
amertumes dont fait l’expérience en général un amant abandonné par 
son amour :
Sur le sablon la semence j’épan : 
Je sonde en vain les abymes d’un gouffre : 
Sans qu’on m’invite à toute heure je m’ouffre, 
Et sans loyer mon âge je dépan. 
En voeu ma vie à son portrait j’apan : 
Devant son feu mon coeur se change en souffre, 
Et pour ses yeux ingratement je souffre 
Dix mille maux, et d’un ne me repan. 
Qui sçauroit bien quelle trampe a ma vie, 
D’estre amoureux n’auroit jamais envie. 
De chaud de froid je me sens allumer. 
Tout mon plaisir est confit d’amertume : 
Je vi d’ennuy, de dueil je me consume, 
En tel estat je suis pour trop aimer 1).
Dès la première strophe, le poète montre sa tristesse. Il n’a rien 
obtenu de son amour. Il désire en vain les beaux yeux de sa Dame. Le 
temps a subitement passé pendant qu’il souffrait de l’envie d’« estre 




amoureux ». Il n’en est pourtant pas moins vrai qu’il n’en a rien reçu. 
Lui restent l’angoisse et la souffrance. Ce qui est intéressant, c’est que 
le poète ne cache pas qu’elles dirigent sa vie. Si le poète ne refuse pas 
cet état imprévu, c’est qu’il sait aussi qu’elles lui font paradoxalement 
un grand plaisir. Le vers « Qui sçauroit bien quelle trampe a ma vie » 
est sur un ton moqueur. Il est difficile d’imaginer que le poète en 
douleur puisse se moquer. Mais il laisse entrevoir sa certitude que la 
souffrance amoureuse lui est une source de plaisir. Il se moque ainsi 
de son amour en exprimant dans le même temps son amertume. 
C’est pour cette raison que si le lecteur ne découvre dans son 
recueil d’amour qu’un poète se lamentant de son malheur, cette 
lecture se méprend sur le sens de ce poème. Le lecteur est plutôt invité 
à lire comment le poète fait face à sa douleur, quel est le but ultime de 
cette chanson teintée de souffrance et de regret, et comment il la 
compose dans une langue poétique2). Cela permettrait d’accéder à sa 
poétique, d’autant plus difficile à dévoiler qu’elle est cachée. Comme 
le suggère le dernier vers du sonnet, le poète reconnaît l’impossibilité 
de se sauver de la douleur imposée par l’amour insatisfait. Le chemin 
pour se libérer de ce malheur ne semble possible que grâce à la 
réciprocité de sentiment des deux amants. 
Comme y font allusion les deux portraits de Ronsard et de 
Cassandre sur la page de titre des Amours3), l’union et l’harmonie sont 
les deux objets que la poésie amoureuse de Ronsard poursuit en 
apparence. Le poète doit transformer en chant la plénitude de son 
amour, mais en subissant le manque. D’où son angoisse. S’il ne 
cha nte  que  s a  sou f f r a nce ,  i l  ne  pou r ra  plu s  ma n i fe s te r 
l’épanouissement de son amour, mais dès qu’il chante son plaisir 
d’avoir accédé à sa Dame, il perd le droit de continuer ses chants 
d’amour. L’accomplissement ou la réalisation de cette réciprocité entre 
amants met en danger la valeur de ses chants. Le poète amoureux se 
trouve donc à la croisée de choix contradictoires pour la matière pour 
ses chants4). Dans cette situation qui rappelle le caractère de son 
amour doux et cruel – on comprend d’ailleurs mieux l’emploi de 
l’oxymore chez Ronsard comme chez Pétrarque –, si le poète veut 
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chanter son amour, il doit prouver en langue poétique que derrière le 
manque amoureux se trouve la plénitude amoureuse. 
En effet si la poésie est créée d’un constat d’inachèvement en même 
temps que de la poursuite de l’accomplissement de cette chose 
inachevée, c’est le désir d’acquérir ce qui manque qui peut inciter 
l’activité poétique. C’est pourquoi la douleur doit rester comme un 
plaisir. C’est précisément ce que dit Ronsard dans ce sonnet. Mais ce 
plaisir du poète vient du fait qu’il est capable d’inventer des 
expressions appropriées à son imagination stimulée par le « portrait » 
de sa Dame. Ainsi, son plaisir est lui aussi le fruit de son imagination, 
un garant de l’écriture poétique. Il lui faut garder ce manque comme 
la matière principale de ses chants, bien que le destin lui réserve 
l’impossibilité de réalisation de son amour.
Une des vocations du poète amoureux est alors de convertir 
l ’absence de sa Dame en création poétique. En conservant 
précieusement ce manque amoureux, puisqu’il est le moteur principal 
de sa création poétique, il lui faut chanter l’accomplissement de son 
amour en se montrant consolé de l’absence de son amour. Chanter le 
manque et en même temps louer la fécondité amoureuse, à savoir 
maîtriser cet amour contradictoire, c’est ce qui est exigé du poète, si le 
poète veut s’attribuer l’identité de poète amoureux. Le lecteur est 
donc invité à s’intéresser à la virtuosité de Ronsard qui parvient à 
affirmer son identité poétique dans cette condition contradictoire. 
Les parties suivantes portent sur diverses manières par lesquelles le 
poète déploie sa souffrance amoureuse dans sa quête du plaisir 
poétique. 
1. L’amour comme une source de l’inspiration poétique
Il est une raison pour nous de nous intéresser à l’identité du poète 
plutôt qu’à l’amour lui-même dans le recueil dédié à Cassandre dont 
la plupart des sonnets semblent influencés par le néoplatonisme de 
Ficin et le pétrarquisme en vogue à cette époque. À la lecture des 
sonnets, on peut en effet s’interroger sur le sujet de ce recueil, 
puisqu’il paraît que l’objet du poète n’est ni son amour, ni sa Dame, 
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ni sa souffrance. Le premier poème intitulé Voeux en tête du recueil 
trahit notre première attente sur l’amour sublimé : 
Divine Soeurs, qui sur les rives molles
De Castalie, et sur le mont Natal
Et sur le bord du chevalin crystal
M’avez d’enfance instruit en vos escoles : 
Si tout ravy des saults de vos caroles, 
D’un pied nombreux j’ay guidé vostre bal, 
Plus dur qu’en fer, qu’en cuivre et qu’en metal, 
Dans vostre Temple engravez ces paroles : 
RONSARD, AFIN QUE LE SIECLE AVENIR
DE TEMPS EN TEMPS SE PUISSE SOUVENIR 
QUE SA JEUNESSE À L’AMOUR FIST HOMAGE, 
DE LA MAIN DEXTRE APAND À VOSTRE AUTEL 
L’HUMBLE PRESENT DE SON LIVRE IMMORTEL 
SON COEUR DE L’AUTRE AUX PIEDS DE CESTE IMAGE 5).
Le poète manifeste dès le début son aspiration à l’immortalité par la 
dédicace du recueil aux Muses qui doivent garantir son inspiration. 
Les deux tercets constituent en eux-mêmes un relief sculpté au temple 
des Muses. Mais le lecteur attentif trouvera également que les Muses 
ne sont pas les seules dédicataires de ce sonnet. Au moment où le 
poète souhaite transmettre sa douleur et son désir à sa Dame absente, 
il surgit un autre espoir : celui d’accéder à l’immortalité divine. La 
volonté du poète apparaît ainsi obscure. Mais cette obscurité nous fait 
reconnaître la certitude du poète qui croit que l’expression de son 
désir amoureux peut lui ouvrir la voie vers l’immortalité poétique, 
autrement dit que l’amour peut servir à faire rayonner la valeur de sa 
poésie. Le livre contenant sa souffrance amoureuse sera un monument 
érigé pour que soit transmis aux générations postérieures son nom 
devenu éternel. 
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Cela signifie que devenir poète revient, pour Ronsard, à construire 
un monument solide à sa propre gloire. Et c’est pour transformer ce 
recueil des Amours en monument imaginaire qu’il inclut en 1553 un 
sonnet J’alloy roulant ces larmes de mes yeux à la fin du recueil de 1552, 
mais dont le sujet ne concerne pas l’amour. Le poète y demande aux 
Muses de rendre sa poésie immortelle :
Vous sainct troupeau, mon soustien et ma gloire,
Dont le beau vol m’a l’esprit enlevé,
Si autrefois m’avez permis de boire
Les eaux qui ont Hesiode abreuvé,
Soit pour jamais ce souspir engravé
Au plus sainct lieu du temple de Memoire 6).
En chantant ainsi sa propre poésie dans le premier et le dernier 
sonnets du recueil de 1553, le poète nous dévoile son intention de 
transformer ses sonnets d’amour en miroir reflétant son désir ardent 
pour la poésie. Si le poète évoque Ovide dans le dernier tercet du 
sonnet XVII, 
Que ne puis-je estre Ovide bien disant ? 
OEil te serois un bel Astre luisant, 
Main un beau lis, poil un beau ret de soye 7).
c’est qu’il croit à la fonction de guérison de la poésie. Le lecteur 
découvre un poète aspirant à une créativité qui transformerait 
librement les choses. Ronsard veut devenir un Ovide dont la belle 
parole transforme l’identité des personnages. Devenir un Ovide, c’est 
préparer un moyen de se sauver de la souffrance par le pouvoir de la 
parole poétique.
La quête de l’amour partage alors le même axe que l’écriture 
poétique. Derrière le désir amoureux se cache un autre désir : la 
création poétique. La tristesse et la douleur sont des moteurs qui lui 
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permettent « un plein saut »8) vers là-bas. Bien que la couleur rouge 
qui teint sa plume dans le sonnet CXLVIII représente sa « tristesse 
langueur », elle est en elle-même un élément important avec lequel sa 
poésie se décore somptueusement :  
De ses beaux raiz ayant percé le flanc, 
J’empourpreroy mes plumes en mon sang, 
Pour tesmoigner la peine que j’endure 9).
Sa douleur se transforme en passion sous la plume teintée de la 
couleur du sang, et c’est cette passion nouvellement créée qui conduit 
la plume du poète. L’amour pour la Dame est la source de son « chant 
découpé doucement »10) qui devient un instrument suffisant pour que 
le poète s’anime du transport inspirateur nécessaire à la création de sa 
poésie. 
2. La consolation de l’absence
Comme nous l’avons remarqué, c’est le portrait de sa Dame que le 
poète s’est choisi pour se consoler de l’absence de celle-ci. Même si le 
poète va vers la nature ombragée, dans le sonnet X, en attendant 
qu’« un solitaire bois » le console de sa souffrance, la tranquillité de ce 
lieu isolé qu’il a difficilement choisi pour son lieu de retraite ne guérit 
plus son « amoureuse rage ». La nature elle-même joue un rôle partiel 
dans cette sauvegarde. Se voyant toujours souffrir de l’absence de sa 
Dame, il tire encore le portrait de sa Dame dans ses bras :  
Le plus touffu d’un solitaire bois, 
Le plus aigu d’une roche sauvage, 
Le plus desert d’un separé rivage, 
Et la frayeur des antres les plus cois, 
Soulagent tant mes soupirs et ma vois, 
Qu’au seul escart d’un plus secret ombrage
Je sens guarir ceste amoureuse rage, 
Qui me r’afole au plus verd de mes mois. 
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Là renversé dessus la terre dure, 
Hors de mon sein je tire une peinture, 
De tous mes maux le seul allegement : 
Dont les beautez par Denisot encloses, 
Me font sentir mille metamorfose 
Tout en un coup d’un regard seulement 11).
Ce comportement du poète évoque un changement du rôle de la 
nature, puisqu’il regarde le produit imaginaire, voire artistique – un 
portrait peint par son ami Denizot12) –, en s’isolant dans un lieu 
naturel. La nature le pousse à aller vers un espace imaginaire : le 
poète se sent transformé en regardant le portrait. Et il commence à 
concevoir ce qui lui est interdit : le soulagement de tant de 
souffrances. La nature, lieu éternel du sentiment désert, lui accorde 
une rare occasion d’imaginer ce qui lui manque, mais qu’il attend 
ardemment. La nature et la peinture se succèdent harmonieusement 
pour soulager la terrible maladie d’amour. Ils deviennent des éléments 
susceptibles de consoler le poète dans leur relation complémentaire. Si 
le poète veut se guérir de sa douleur, il lui faut s’appuyer sur le produit 
imaginaire, symbolisé par le portrait, ce dernier qui lui permet de 
concevoir la plénitude de son amour qu’il n’a pas connue hors de la 
nature. En ce sens, chanter l’absence de sa Dame signifie pour le 
poète d’inventer la présence de celle-ci dans un monde imaginaire13). 
Et cet espace imaginaire se relie dans d’autres sonnets au sommeil, 
« le repos du monde »14). 
Le sommeil qui apparaît en arrière-plan dans le sonnet XX est une 
autre forme imaginaire que le poète souhaite obtenir au risque de se 
perdre : le sommeil est une des figures du plaisir de la perte de soi15). 
La conquête et la soumission s’y confondent et la frontière 
infranchissable entre moi et autrui disparaît alors :
Je voudroy bien richement jaunissant
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En pluye d’or goute à goute descendre
Dans le beau sein de ma belle Cassandre, 
Lors qu’en ses yeulx le somme va glissant. 
Je voudroy bien en toreau blandissant 
Me transformer pour finement la prendre, 
Quand elle va par l’herbe la plus tendre 
Seul à l’escart mille fleurs ravissant. 
Je voudroy bien afin d’aiser ma peine 
Estre un Narcisse, & elle une fontaine 
Pour m’y plonger une nuict à sejour : 
Et voudroy bien que ceste nuict encore 
Durast tousjours sans que jamais l’Aurore 
D’un front nouveau nous r’allumast le jour 16).
Dans ce fameux sonnet écrit sur un ton sensuel, la pluie d’or est une 
force surnaturelle qui pénètre le poète comme le sommeil. Son 
mouvement est lent et en douceur. Si le poète entre dans le sommeil, 
c’est pour se dérober à la domination du temps qui lui a interdit la 
rencontre avec sa Dame. Le poète amoureux entre dans un monde où 
se trouve détruite la notion même du temps. Dans le sommeil, le 
sentiment du manque se transforme en profusion sensuelle où se 
confondent et s’entremêlent toutes les choses fautives. Le sommeil 
détruisant la notion du temps devient alors une source de plaisir que 
le poète ne connaît pas en état de veille : la contemplation de la Dame 
endormie fait naître le désir sexuel de l’amant. La pénétration n’est 
pas ici de l’ordre du viol ; elle concerne l’entrée de l’image entière de 
l’amant dans le corps de sa Dame. Comme le suggère l’expression 
« Pour m’y plonger une nuict à sejour », le sommeil transforme la nuit 
éveillée en espace imaginaire dans lequel le poète oublie la présence 
du temps en devenant Narcisse qui se perd lui aussi en regardant son 
moi ref lété dans la source-miroir. Il se transforme en être hors du 
temps et hors du monde17). Le sommeil confond ce qui voit et ce qui 
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est reflété, le regardant et le regardé. Il interdit toutes les tentatives de 
distinguer le poète désirant cueillir la rose de la femme appelée une 
rose. Comme le poète se transforme en séducteur et à la fois en être 
séduit par son propre image de séducteur, le glissement dans le 
sommeil constitue un moment important de l’imagination. L’union 
ne peut pas être plus intime. L’amant ne fait plus qu’un avec une 
femme-image qui se révèle un reflet de lui-même.
3. La mort pour se perdre
Si le poète n’est pas réticent à transformer sa réalité en événement 
imaginaire, une des manières qu’il prend pour faire face à l’absence 
de sa Dame peut être la mort :
Quand ces beaux yeux jugeront que je meure, 
Avant mes jours me bannissant là bas, 
Et que Parque aura porté mes pas 
À l’autre bord de la rive meilleure : 
Antres et prez, et vous forests, à l’heure, 
Pleurant mon mal, ne me dédaignez pas : 
Ains donnez moy sous l’ombre de vos bras, 
Une eternelle et paisible demeure. 
Puisse avenir qu’un poëte amoureux, 
Ayant pitié de mon sort malheureux, 
Dans un cyprés note cet epigramme : 
CI DESSOUS GIT UN AMANT VANDOMOIS, 
QUE LA DOULEUR TUA DEDANS CE BOIS 
POUR AIMER TROP LES BEAUX YEUX DE SA DAME 18).
En préparant son tombeau dans « une eternelle et paisible demeure », 
il espère que le souvenir de sa vie sera inscrit en épigramme par un 
poète futur. L’emprunt de la voix du poète futur, amoureux comme 
lui, relie la douleur du temps présent à une autre douleur du temps 
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futur. La douleur se perpétue et la douleur du poète que reconnaîtra 
le futur poète rend inoubliable le présent état du poète. 
Ici la mort n’est un objet ni de peur ni d’injustice pour Ronsard 
malheureux. Bien que cette mort soit provoquée par sa Dame, il n’a 
aucune raison de la refuser. Entraînée par ses beaux yeux, cette mort 
sera si douce qu’il ne pourra y résister. La cruauté de sa Dame se dilue 
dans la douceur de la mort attendue par le poète. La mort présentée 
dans le sonnet XXXVIII ressemble ainsi à la féminité de sa Dame : 
Doux fut le trait qu’Amour hors de sa trousse 
Tira sur moi : doux fut l’acroissement 
Que je receu dés le commencement 
Pris d’une fiebvre autant aigre que douce. 
Doux est son ris et sa voix qui me pousse 
L’esprit du corps plein de ravissement, 
Quand il lui plaist sur son Lut doucement 
Chanter mes vers animez de son pouce. 
Telle douceur sa voix fait distiller, 
Qu’on ne sçauroit qui ne l’entend parler, 
Sentir en l’ame une joye nouvelle. 
Sans l’ouir, dis-je, Amour mesme enchanter, 
Doucement rire, et doucement chanter, 
Et moy mourir doucement aupres d’elle 19).
Le verbe « distiller » rappelle la pluie d’or, le sommeil pénétrant 
doucement, et le plaisir fondu de Narcisse traités dans le sonnet XX. 
Ils évoquent la lenteur du plaisir semblable au miel et au nectare qui 
s’écoulent doucement. Les mot « doux », « douceur », « doucement » 
semés dans ce sonnet témoignent du plaisir du poète désirant la voix 
douce de sa Dame. Le poète modifie à juste titre la qualité de la mort. 
Si le poète met dans ce sonnet l’expression « doucement chanter » à 
côté de « mourir doucement », c’est pour accorder à sa mort la 
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douceur qu’il imagine. Ces deux expressions témoignent de 
l’infiltration du poète dans le corps de sa Dame. En cherchant ainsi 
la mort douce, le poète réalise paradoxalement sa volonté de s’unir à 
l’objet de son amour20). Poursuivre la mort pour s’attribuer une 
nouvelle identité qui ressemble à celle de sa Dame imaginée, ce ne 
sera que d’accepter la perte de l’identité du poète. 
Si le poète emploie plus souvent le thème du feu dans les sonnets 
amoureux que dans d’autres pièces, c’est qu’il est bien conscient que 
la perte de soi peut renforcer le plaisir qu’il attend de son amour. Il 
abandonne son corps qui n’a pas réussi à attirer l’attention de sa 
Dame. Sous l’influence du néoplatonisme de Ficin, le poète entre 
dans un autre monde qui lui est inconnu, mais dont il se souvient : 
Je veux brûler pour m’en-voler aux cieux, 
Tout l’imparfait de mon écorce humaine, 
M’éternisant comme le fils d’Alcméne, 
Qui tout en feu s’assit entre les Dieux 21).
L’image du feu ici se sert de catalyseur à la réalisation de son amour. 
S’il veut s’assurer la passion amoureuse, il doit passer tout son corps 
par le feu. Au moment où l’amour inaccompli lui impose la chaleur 
du feu, il se voit attribuer une rare occasion de réf léchir à cette 
existence et à la raison de sa douleur. La passion amoureuse le 
décompose et le détruit :
Je n’ay plus ni tendons ny arteres ny nerfs : 
Le feux trop violents qu’en aimant j’ay soufferts, 
M’ont tourné tout le corps et toute l’ame en cendre 22).
N’ayant rien obtenu de l’amour, il accueille son destin tragique. Mais 
il n’exprime aucun regret de sa perte. Il espère plutôt que cette chaleur 
de la passion consomme tout son corps et fonde toute son identité 
masculine, puisqu’il y voit un obstacle à son union avec sa Dame. 
Ronsard prend plaisir à la douleur de se brûler. Loin de s’opposer à la 
16
brutalité de la passion, il veut s’attribuer la chaleur de cette passion 
brutale pour se perdre. Sa destruction lui attribuera une nouvelle 
identité. 
De ce fait, il est difficile de dire que le poète soit vaincu par 
l’amour inaccompli. Bien au contraire, il n’a pas peur de perdre de 
son identité. Si l’amour demande la décomposition de son corps, il se 
décompose volontiers en flammes. C’est pour cette raison que sa voix 
est plutôt remplie de dignité et de courage : 
Lors que mon oeil pour t’oeillarder s’amuse, 
Le tien habile à ses traits descocher, 
Par sa vertu m’em-pierre en un rocher 
Comme au regard d’une horrible Meduse : 
Si d’art subtil en te servant je n’use 
L’outil des Soeurs pour ta gloire esbaucher, 
Qu’un seul Tuscan est digne de toucher, 
Ta cruauté soymesme s’en accuse. 
Las, qu’ay-je dit ? dans un roc emmuré, 
En te blasmant je ne suis assuré, 
Tant j’ay grand peur des flammes de ton ire, 
Et que mon chef par le feu de tes yeux 
Soit diffamé, comme les monts d’Epire 
Sont diffamez par la foudre des Cieux 23).
Face à la cruauté de Méduse qui peut « empierrer » toute sa mémoire, 
il blâme la négligence de ce personnage mythique : elle n’a pas 
respecté son art subtil employé pour la gloire des cieux. Il fait une 
réprimande à la non-chalance de Méduse en espérant que la foudre 
céleste tombe sur lui. Il critique à haute voix ce personnage mythique 
pour que celui-ci, faché de l’insolence du poète, brûle tout son corps. 
Les f lammes de l ’ire deviennent pour le poète désespéré une 
inspiration qui lui donne le courage de continuer d’appeller sa Dame 
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et de crier son amour non récompensé. L’ire divine suscite en lui 
l’envie de crier son amour, et d’écrire sa passion abandonnée. Il lui est 
nécessaire ainsi d’invoquer toutes les divinités pour les blâmer. La 
souffrance est la source de toutes les écritures du poète. 
4. Devenir un autre
On sait bien que la monstruosité de Méduse est due à sa beauté 
incomparable : elle est une belle jeune fille dont Néptune s’éprend. 
Violée par le dieu dans un temple dédié à Athènes, elle est punie par 
la déesse qui la transforme en Méduse. Ses cheveux deviennent des 
serpents et désormais son regard pétrifie tous ceux qui le croisent24). 
Or ce double caractère du personnage n’est pas si différent du 
caractère obscur de la femme qui apparaît dans le sonnet XCIV : 
Soit que son or se crespe lentement, 
Ou soit qu’il vague en deux glissantes ondes, 
Qui çà qui là par le sein vagabonde, 
Et sur le col nagent follastrement : 
Ou soit qu’un noud illustré richement 
De maints rubis et maintes perles rondes, 
Serre les flots de ses deux tresses blondes, 
Mon cueur se plaist en son contentement. 
Quel plaisir est-ce, ainçois quelle merveille, 
Quand ses cheveux troussez dessus l’oreille, 
D’une Venus imitent la façon ? 
Quand d’un bonnet sa teste elle Adonise, 
Et qu’on ne sçait s’elle est fille ou garçon, 
Tant sa beauté en tous deux se desguise ?25)
Appartenant au genre du blason de la chevelure, l’ambiance de ce 
sonnet est très sensuelle. Au glissement des ondes est comparé le 
mouvement rythmique des cheveux, qui évoque le mouvement sexuel 
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entre amants. Mais il est à remarquer que la femme, objet du regard 
du poète, perd sa féminité. Cela trouble le poète. Il lui est impossible 
de vérifier si elle est « fille ou garçon ». Elle est féminine et à la fois 
masculine. Elle n’est pas identifiée à Vénus, mais elle ne fait que 
ressembler à la déesse. Elle imite la déesse, mais en même temps elle 
ressemble à Adonis. Le poète lui aussi voit sa masculinité diminuer et 
disparaître26). L’image de la mer introduite dans la première strophe 
fait allusion à cette perte. Bien que la mer soit un symbole de 
féminité, elle est aussi un lieu où se fond la masculinité. La 
masculinité fondue et mêlée à la féminité d’origine rend la mer 
impure. Mais la générosité de la mer elle aussi vient de ce mélange des 
deux éléments différents. Chaque identité devient double dans la mer. 
Elle y reçoit une autre identité. Face à cette double identité, le désir 
du poète pour sa Dame demeure le même. Cela signifie que l’identité 
ambiguë du poète et de sa Dame devient un signe de la richesse 
fondamentale de la réunion probable entre amants. 
Le poète ne craindra pas de garder trace de la féminité dans sa 
masculinité. En désirant s’unir à elle, il appelle volontiers la perte de 
l’identité masculine. Le sonnet VI nous présente ce poète qui devient 
une autre personne :
Ces liens d’or, ceste bouche vermeille, 
Pleine de lis, de roses et d’oeillets, 
Et ces sourcis deux croissans nouvelets, 
Et ceste joue à l’Aurore pareille : 
Ces mains, ce col, ce front, et ceste oreille, 
Et de ce sein les boutons verdelets, 
Et de ces yeux les astres jumelets, 
Qui font trembler les ames de merveille, 
Firent nicher Amour dedans mon sein, 
Qui gros de germe avoit le ventre plein 
D’oeufs non formez qu’en nostre sang il couve. 
La poétique du manque dans les sonnets amoureux de Ronsard
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Comment vivroy-je autrement qu’en langueur, 
Quand une engence immortelle je trouve 
D’Amours esclos et couvez en mon cueur ?27)
Le regard du poète semble refléter un désir fétichiste, étant donné 
qu’il se sent devenir amoureux des parties corporelles de Cassandre. 
Le corps décomposé de la Dame fait constater au poète qu’elle porte 
en elle le principe de la reproduction, puisqu’Amour prépare son abris 
dans le sein du poète en changeant sa fonction masculine. Il 
commence à « couver » ses oeufs dans le corps du poète masculin, 
mais son identité devient peu à peu impossible à distinguer. Les deux 
personnages partagent la même identité et la même fonction. Grâce 
au dieu d’amour qui s’infiltre dans son corps, le poète peut sentir 
naître tous les amours dans son corps. 
Comme sa Dame qui a su créer le sentiment amoureux dans le 
coeur du poète, le poète lui aussi se transforme enfin en être capable 
de faire naître l’amour. En ce sens, l’expression de la dernière strophe 
« Comment vivroy-je autrement qu’en langueur » suffit à suggérer que 
la douleur amoureuse est un symbole de la richesse créative, et 
l’expression « Firent nicher Amour dedans mon sein » nous annonce 
que le poète peut continuer à chanter son amour, parce que son 
sentiment douloureux est rempli par la fécondité féminine. En 
perdant son identité masculine pour ressembler à sa Dame, il 
transforme aussi le sentiment de manque en richesse amoureuse. De 
ce fait, l’amour peut rester toujours comme moteur productif de ses 
chants28).
Ainsi ce n’est pas l’amour douloureux en lui-même qui est l’objet 
du chant de Ronsard. Alors que la souffrance se manifeste comme un 
autre nom de l’amour dans ses poésies, le poète ne se contente pas de 
dévoiler seulement ses sentiments douloureux. Il les transforme en 
s’appuyant sur le pouvoir de la parole poétique pour les surmonter. Il 
se change et change son objet d’amour pour s’attribuer une nouvelle 
identité, et pour faire accepter à sa Dame un nouveau caractère. Il 
transforme sa poésie amoureuse en un espace où se dévoile un nouvel 
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espoir de réunion et d’harmonie. Et c’est pour cette raison qu’il est 
difficile de dire que le poète se soit nié dans cette transformation 
délibérée d’identité. Cette transformation est plutôt un moyen 
efficace pour accomplir son amour et pour préparer à sa poésie un 
fondement de reproduction. Le poète se satisfait de sa perte de soi. Le 
manque devient une source féconde de sa poésie. 
De ce fait, nous constatons une des principales fonctions de sa 
poésie : accueillir l’altérité. Le poète doit saisir la familiarité entre son 
moi qui lui est caché et la personne étrangère à qu’il adresse sans cesse 
ses paroles amoureuses. Son amour n’est que pauvreté. Car si le poète 
cherche à se satisfaire, c’est qu’il n’est pas satisfait. Mais c’est en même 
temps dans cette recherche de la transformation de son identité que 
réside la richesse de sa poésie – ici nous voyons la raison définitive 
pour laquelle Ronsard a choisi le thème d’amour –. Transformer le 
manque, l’absence de l’objet de son désir en fécondité poétique 
constitue une des vocations du poète qui cherche à trouver dans son 
amour la puissance lyrique de sa voix et sa nouvelle identité en tant 
que poète.
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